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Prologue
Date inconnue. lieu inconnu.
Il fixait sans ciller la tache blanche sur le mur depuis si longtemps que ses yeux le brûlaient. Il cligna plusieurs fois des paupières puis les ferma quelques instants avant de recommencer.
C’était son grand jeu.
L’éclaboussure ivoire prenait souvent la forme d’un visage et il se sentait alors moins seul. Parfois, il discutait avec cette silhouette éthérée. Il lui racontait tout ce qu’il avait sur le cœur. En même temps, il n’avait que ça à faire, cloîtré dans cette minuscule pièce aux parois de béton brut, sans fenêtre ni mobilier.
Il reçut des gouttes d’eau sur le visage, releva la tête et aperçut dans la pénombre les canalisations courant sur toute la longueur du plafond. Le garçon connaissait pourtant en détail chaque recoin de cette pièce mais il avait l’impression cette fois d’apercevoir de longs serpents à la peau visqueuse. Un frisson glacial parcourut son dos. Il se recroquevilla davantage sur lui-même, terrorisé. Il tenta de jeter un coup d’œil à son ami imaginaire mais ce dernier avait disparu. Il était à nouveau seul. Seul avec son désarroi.
Il lança un regard à droite, vers l’horloge murale dévorée par la rouille et dépourvue d’aiguilles. Depuis combien de temps était-il là, enfermé dans cette geôle de fortune ? Quelques minutes ? Quelques heures ? Il n’en avait aucune idée. Le manque de repère lui faisait perdre toute notion de temps. Tout son corps s’était engourdi. L’humidité qui régnait en ces lieux l’avait transi. Le pire n’était pas tant la fraîcheur ambiante ou le fait d’avoir le postérieur trempé mais l’odeur tenace d’œuf pourri qui agressait constamment ses narines et collait à ses vêtements. Une émanation si nauséabonde qu’elle lui filait des migraines, le contraignant à respirer par la bouche.
Des grattements se firent entendre de l’autre côté de la porte. Il se redressa, tous ses sens en alerte. Était-ce déjà son père qui revenait ? Habituellement, la punition durait plus longtemps. Le garçon essuya rapidement les larmes sur ses joues avec la manche usée de son pull. S’il s’apercevait qu’il avait pleuré, il recevrait une nouvelle trempe. Mais il n’y eut pas le cliquetis familier et libérateur des clefs dans la serrure. Fausse alerte. Malgré tout, les grattements persistaient. Probablement des rats, songea-t-il. Quelle ironie ! Eux voulaient rentrer à tout prix. Lui rêvait de sortir. La vie lui paraissait tellement injuste. Le garçon enfouit sa tête entre les genoux et bascula son corps frêle d’avant en arrière dans un balancement régulier et rassurant.




I
Mardi 25 avril 2017
Le groupe s’enfonçait silencieusement dans les sous-sols de Paris, dans la pénombre spongieuse des catacombes. Il suivait de très près le guide, un grand gaillard à la tignasse rousse et aux larges épaules. Un courant d’air frais soufflait lugubrement dans un long sifflement semblable à la voix d’une jeune enfant en détresse. Les chaussures crissaient sur le gravier du sol cahoteux, les bottes en caoutchouc claquaient contre les mollets, des gouttes d’eau tombaient ici et là dans la plus suave des sonorités. Il flottait dans l’air une odeur de vieille pierre et d’humidité, semblable à celle que l’on retrouve dans les anciennes caves en terre battue. Le guide se retourna et reprit enfin la parole, brisant le silence qu’il avait instauré quelques minutes plus tôt.
– Vous pouvez rallumer vos lampes !
Un soulagement presque palpable s’empara du groupe. Tous s’exécutèrent et, aussitôt, la lumière repoussa les ténèbres. La nuit, aussi angoissante et pénétrante fût-elle, laissa place à des gerbes éclatantes, rassurantes et chaleureuses. Soudain, un cri perçant déchira les tympans du guide qui, par réflexe, rentra sa tête dans les épaules. Une femme à ses côtés venait de hurler, faisant sursauter tout le monde, à la vue de la centaine de crânes humains luisant à la lumière artificielle et fantomatique de sa torche frontale. Leurs mâchoires édentées et grandes ouvertes lui donnaient l’impression de vouloir la mordre. Les autres membres du groupe sourirent du bout des lèvres, un fragment d’appréhension dans leurs yeux. Eux non plus ne faisaient pas les fiers face à cette crypte singulière, à tous ces regards vides et inquiétants qui semblaient les fixer. Le guide posa sa main calleuse sur l’épaule de la femme affolée.
– Pas de panique ! murmura-t-il avant de tourner la tête vers les autres. Ils ne vous feront aucun mal. Vous avez, je l’espère, pu vous imprégner de l’ambiance qui règne ici. Comme je vous le disais tout à l’heure, les souterrains de Paris s’étendent sur pas loin de trois cents kilomètres de galeries. Vers la fin du dix-huitième, le cimetière des Innocents, situé à la place des Halles actuelles, se mit à déborder. Littéralement. Pire, la décomposition des cadavres a permis la prolifération de graves maladies. Et, un beau jour, le mur d’une cave contiguë au cimetière a cédé sous le poids des milliers de cadavres. Fermez les yeux et imaginez-vous un instant, dans votre cave, en train de choisir une bonne bouteille lorsque la pierre se fissure et que des dizaines de corps décomposés et de squelettes se bousculent à vos pieds. L’horreur ! Ils ont donc eu, à l’époque, cette folle idée de transporter les ossements dans ces souterrains. Ici-même. Comme vous pouvez l’observer en ce moment.
Tous étaient suspendus aux lèvres du guide. Tous, sauf un jeune couple, légèrement à l’écart, main dans la main. Ils paraissaient distraits, peu captivés par les explications.
– Viens ! Suis-moi ! dit Agathe en tirant sur la main de son petit ami, Baptiste.
Ce dernier opposa une légère résistance, paraissant peu enclin à lui emboîter le pas.
– On ne devrait peut-être pas s’éloigner. Et si on se perdait ? chuchota-t-il, détournant furtivement le regard vers l’auditoire.
– Aucun risque ! J’ai un excellent sens de l’orientation, ne l’oublie pas. Allez, viens ! Ça va être fun. On n’apprend pas grand-chose avec ce rouquin. On verra sûrement plus de trucs en sortant des sentiers battus, tu ne crois pas ? insista-t-elle en désignant du menton une galerie perpendiculaire.
Baptiste regarda le couloir qu’elle voulait emprunter, un boyau obscur, bas de plafond et étroit qui ne lui inspirait aucunement confiance. Il avait l’impression de devoir pénétrer dans la gueule ouverte d’un monstre de pierre composé de milliers de fémurs et de rotules, ressemblant étrangement à des rangées de dents difformes. Un gigantesque carnassier en sommeil.
– Je suis pas sûr qu’on ait le droit de…
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que la petite blonde l’attira vers elle et l’entraîna dans la coursive en question. Elle alluma sa lampe de poche et tous les deux plongèrent dans l’obscurité de cette gorge funèbre. Le pinceau lumineux glissait le long des parois et semblait ausculter chacune des aspérités de la pierre, chacune des fêlures des ossements disposés dans les cavités.
– Et tu comptes aller où ? l’interrogea-t-il, masquant difficilement dans sa voix l’angoisse qui le gagnait.
– Dans un endroit tranquille, où je pourrai abuser de toi, plaisanta-t-elle afin de le mettre davantage à l’aise.
Baptiste, pleutre dans l’âme, sourit mais ce rictus s’effaça au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les entrailles de ce site lugubre. Des relents acides empestaient les lieux, probablement de l’urine ou des excréments. Il grimaça de dégoût et agita sa main devant son nez, comme si l’odeur allait disparaître en procédant de cette façon. Un couinement se fit entendre au loin. Puis des grognements étouffés lui firent écho. Très certainement des rats, se dit-il en agrippant inconsciemment le bras de sa copine. Il détestait par-dessus tout ces bestioles. Cette fois-ci, il avait la désagréable sensation de se retrouver dans les viscères de cette bête immonde. Une bête qui grondait. Affamée.
– On devrait faire demi-tour !
– T’es vraiment une chochotte, toi !
Son visage se renfrogna. Il regarda malgré tout par-dessus son épaule si un rongeur ne le suivait pas.
– J’ai pas peur mais… j’sais pas, j’ai un… mauvais pressentiment. Tu veux pas qu’on rebrousse chemin ? lui intima-t-il, presque en la suppliant.
Téméraire, Agathe l’ignora et poursuivit droit devant elle. Il lui emboîta le pas malgré ses implorations car il ne voulait en aucun cas se retrouver isolé dans ces sous-sols.
Des moucherons vinrent les importuner. Elle les chassa par de grands mouvements circulaires, découpant au passage les parois de son scalpel lumineux. Baptiste, quant à lui, ne cessait de regarder derrière lui et constata amèrement que les ténèbres se rapprochaient dangereusement, qu’elles n’attendaient qu’un faux pas de sa part pour l’engloutir à jamais. La blonde posa son pied dans un nid-de-poule et étouffa des insultes entre ses dents bien serrées.
Elle fut contrainte d’orienter la source lumineuse vers le sol, afin d’éviter de se tordre définitivement une cheville dans une crevasse. Un peu plus loin, la lumière accrocha quelque chose au sol, à environ cinq mètres de leur position. Quelque chose qui les pétrifia, comme s’ils avaient croisé le regard de la gorgone Méduse. Une paire de chaussures se trouvait dans leur champ de vision. Des chaussures de ville, noires et vernies. Une silhouette nébuleuse se dessinait progressivement au-dessus de celles-ci. Une ombre colossale, large et qui dévoilait les contours d’une tête gigantesque, anormale. La jeune femme n’osa pas relever sa lampe, de peur de découvrir à qui appartenaient les mocassins. Sa main tremblait tellement que la silhouette paraissait danser devant eux. Une chorégraphie macabre. Elle dut tenir sa lampe à deux mains pour ne pas la lâcher.
– Qui… qui est là ? balbutia Agathe, rongée par la peur, tétanisée de la tête aux pieds.
Personne ne répondit. La silhouette nébuleuse ne bougeait pas. Elle semblait paradoxalement si vivante. La jeune femme avait même l’impression qu’un souffle tiède parvenait jusqu’à son visage. Était-ce une hallucination ou bien simplement un mannequin de vitrine abandonné là ? Elle se décida à redresser ses mains et à mettre en lumière la silhouette. Elle le fit lentement, trop lentement au goût de Baptiste qui se dissimula derrière elle, le nez enfoui entre ses omoplates. Il garda, toutefois, un œil par-dessus son épaule. Un pantalon en velours noir apparut. Puis, le bas d’une chemise en jean et, de part et d’autre, deux mains ensanglantées qui pendaient mollement le long des hanches. Le rythme cardiaque de Baptiste s’affola. Et le pire restait à venir car, lorsque sa petite amie hissa la lumière jusqu’au visage de l’inconnu, son cœur s’arrêta instantanément et ses yeux s’exorbitèrent, comme s’ils essayaient de fuir, d’échapper à ce qu’ils voyaient à cet instant. Et pour cause, une tête de taureau apparut dans leur champ de vision, vissée sur le haut du corps, se substituant à ce qui aurait dû être une tête humaine. De longues cornes, pointues aux extrémités, le poil rêche et frisé de couleur sable, les naseaux grands ouverts et encore humides, de grandes oreilles tombantes et poilues, la gueule du bovidé semblait les regarder de ses yeux noirs, globuleux et inexpressifs. La langue, rosée et raboteuse, pendait sur le côté, comme si l’animal était essoufflé. Le temps venait de se suspendre. De rares moucherons virevoltaient autour du corps dans un ballet harmonieux et mélodieux. Presque hypnotique. Agathe lâcha sa lampe et tous deux se mirent à crier de concert.
Ils hurlèrent comme jamais ils n’avaient hurlé.



II
Nerveux, Clément attendait son coéquipier à une trentaine de mètres de l’entrée des catacombes, place Denfert-Rochereau dans le quatorzième arrondissement, mâchouillant un chewing-gum sans saveur. L’euphorie avait laissé place au stress et, comme à chaque fois qu’il angoissait, une envie soudaine de vomir s’empara de lui. Il avait l’impression que ses intestins étaient pris en étau entre deux blocs de béton. Il se concentra alors sur sa respiration. Inspirer par la narine gauche puis expirer par la narine droite. Inspiration par la narine droite, expiration par la narine gauche. Cette technique, la respiration alternée, également appelée Nadi Shodhana, permettait, entre autres, de développer la concentration et de favoriser le calme intérieur.
Tout va bien se passer ! Tu es fait pour ce métier. Tu as déjà démontré dans ton ancien service ce dont tu es capable. Tu es le meilleur ! se répétait-il pour se donner du courage.
En vain !
Promu récemment à la brigade criminelle, il était arrivé le jour même du SRPJ de Rennes. Son nouveau chef de groupe, le commandant Moulins, avait écourté son seul jour de congé pour l’envoyer sur sa première affaire. Il devait y retrouver sa nouvelle équipe.
En face de lui, de l’autre côté de l’avenue du Colonel Henri Rol-Tanguy, il scrutait les policiers du commissariat de quartier qui s’activaient et sécurisaient le périmètre autour de l’entrée, déroulant leurs longs rubans jaunes qui n’annonçaient jamais rien de bon. Les curieux s’agglutinaient déjà tout autour du cordon de sécurité, tels des moucherons autour d’un fruit trop mûr. La presse, également, se faufilait entre les personnes présentes pour être au plus près de la scène, micros à la main et caméras vissées sur l’épaule. Clément assimilait les journalistes à des vautours, des charognards se nourrissant principalement de la mort et de la misère d’autrui. Puis, il observa plus attentivement la grande guérite de couleur vert épinard qui faisait office de billetterie et d’accès aux bas-fonds. Elle ressemblait plutôt à un immense abri de jardin. Heureusement, une pancarte devant la porte grillagée et une interminable queue indiquaient aux visiteurs que c’était bien ici. Le vent froid lui mordit soudainement les joues. Il se frictionna les bras pour se réchauffer et remonta la fermeture éclair de sa vieille veste en cuir. La température semblait étrangement avoir dégringolé. Il leva la tête et se rendit compte que le temps tournait à l’orage. Le ciel prenait une teinte couleur de plomb.
À sa gauche, un homme au physique de bûcheron s’avançait vers lui, déterminé. La cinquantaine bien tassée, un mètre quatre-vingt-dix, les cheveux très courts, une barbe fournie et les yeux presque transparents, bleus comme de l’eau des montagnes. À n’en pas douter, il s’agissait de son coéquipier, Lothar Kessel. Ce dernier se planta devant lui, les mains dans les poches. Clément se raidit aussitôt, presque au garde-à-vous. Quelque chose de magnétique émanait du vieux flic. Ça et un côté très sombre, insondable et insaisissable. Le jeune homme, impressionné, dut lever les yeux pour croiser son regard et tendit malgré tout sa main moite.
– Bonjour, je suis le lieutenant Charrier. Clément Charrier. Ravi de faire votre connaissance.
Lothar ignora sa main. À la place, il jeta un regard aussi acéré qu’une lame de rasoir sur son interlocuteur en le détaillant de pied en cap puis secoua la tête, comme dépité.
– Putain, on recrute au collège, maintenant !
Clément ne répondit rien, abasourdi. Avait-il bien entendu ?
– Vous avez que ça comme pompes ? demanda le flic d’une voix profonde, presque gutturale, en pointant du doigt les chaussures blanches en toile du lieutenant.
– Heu… oui, parvint à sortir Clément de sa bouche pâteuse, désarçonné par la rencontre.
Il déglutit péniblement et avala par mégarde son chewing-gum, manquant de peu de s’étouffer. Comme première impression, cela aurait fait un peu tache, se dit-il en se raclant la gorge, les yeux larmoyants.
Le vieux flic enchaîna.
– Vous savez où on va, j’espère ?
Clément prit une grande inspiration et redressa à nouveau ses épaules. Il ne voulait surtout pas lui montrer qu’il était troublé ou pire, intimidé.
– Dans les catacombes. Le commandant Moulins m’a prévenu, oui. Je viens tout juste d’arriver à Paris et je n’avais que ça sous la main, je n’ai pas eu le temps de défaire les cartons. Pourquoi ?
– Pour rien, pour rien ! mentit le capitaine.
Le vieux flic lui fit signe de le suivre sans plus tarder et tous deux se dirigèrent vers l’entrée des souterrains. Ils passèrent tour à tour en dessous de la rubalise où étaient inscrits les mots Police Technique et Scientifique. Un des nombreux plantons vint leur barrer la route mais ce dernier fut rapidement rabroué par la carte bleu-blanc-rouge que Lothar lui colla sous le nez. Il les laissa passer en se décalant sur le côté, telle une porte qui aurait cédé après un coup de bélier. Une jeune femme à la chevelure rousse flamboyante, la trentaine, une queue-de-cheval oscillant, pareille à un métronome, sur ses épaules nues, s’approcha d’eux.
– Salut Lothar ! J’ai appris pour ta mutation, ça fait chier ! Quelle bande de cons, ces bureaucrates ! C’est ta dernière affaire avec nous, alors ?
Le vieux flic songea à l’inspection générale qui l’avait dans son viseur depuis un bon moment. Elle voulait faire de lui un exemple.
– On dirait bien ! Ne parlons pas de sujets qui fâchent. Salvo est avec les gars de l’Identité judiciaire ?
– Ouais, il fait le procédurier en attendant que Flash revienne de congé maladie. Ça doit bien faire une heure et demie qu’il suit le photographe pour figer les lieux. Ils doivent être rendus au corps, maintenant, je pense !
Puis, elle se tourna vers le jeune lieutenant et planta ses yeux noisette dans les siens. Sa peau blanche comme de la porcelaine, ses grands yeux, ses taches de rousseur parsemant son nez fin et ses pommettes saillantes lui procuraient un charme naturel qui ne le laissa pas de marbre. Ses lèvres pleines et rosées dissimulaient de belles dents blanches. Elle arborait également un diamant sur sa narine gauche.
– Et toi, tu es ?
Lothar ne lui laissa pas le temps de répondre.
– Ah ça ! C’est le ripeur, celui qui va me remplacer dans l’équipe. Un échange avec le SRPJ de Rennes.
– Bienvenue ! Moi, c’est Caro, se présenta-t-elle.
Elle lui serra énergiquement la main. Clément massa discrètement ses doigts. Quelle poigne pour une femme si fine et élancée, remarqua-t-il. En même temps, il était si frêle qu’un enfant pourrait lui briser les phalanges.
– Et lui c’est Charrier, alias le bleu ou le dernier de groupe, c’est comme tu veux. Bon, maintenant que les présentations sont faites, fais-moi un topo ! s’impatientait le vieux flic, comme sur des charbons ardents.
La frénésie des enquêtes semblait reprendre le dessus.
Clément, à ses côtés, n’en revenait pas. Le colosse ne lui laissait pas l’occasion de s’exprimer. Qui était-il pour décider et parler à sa place, en son nom ? Était-ce une forme de bizutage ?
Zen, restons zen ! fredonna Clément, se remémorant les paroles d’une chanson. Il s’agissait de sa première journée et il n’était pas en position de force. Il détourna le regard et aperçut au-dessus de sa tête des pigeons sur les branches de l’arbre. Il en dénombra trente-neuf.
La somme des trois premières puissances de trois d’exposant non nul. Le numéro atomique de l’yttrium. Le département du Jura. Le nombre traditionnel de coups que recevaient les esclaves de Rome.
Clément souffrait d’arithmomanie. Depuis son plus jeune âge, il ne pouvait s’empêcher de tout compter. C’était plus fort que lui. Cela lui permettait de gérer l’appréhension qui le gagnait. Il se comparait souvent à Adrien Monk.
– Je viens d’interroger le requérant, poursuivit la femme, qui n’est autre que le directeur du musée Carnavalet.
– Pourquoi lui ?
– La gestion des catacombes a été confiée au musée. Ne me demande pas pourquoi, je viens de l’apprendre. Je lui ai demandé la liste des personnes qui ont accès au site, les horaires d’ouverture, les caméras de surveillance, s’il y a un agent de sécurité le soir. Bref, la totale ! J’ai tout noté, je te filerai le rapport plus tard, lorsqu’on aura épluché tout ça et qu’on aura fait l’enquête de voisinage.
– Et ceux qui ont trouvé le corps, ce sont eux, je parie ? s’enquit Lothar en désignant du menton un couple de jeunes en état de choc, assis sur un banc, une couverture de survie sur les genoux.
Caroline se retourna, sa queue-de-cheval fouettant l’air.
– Ouais, ce sont bien eux. C’est l’OPJ du commissariat de quartier qui est arrivé le premier sur les lieux qui s’en occupe. Mais il n’y a rien à en tirer. Ils n’ont croisé personne, ni entendu quoi que ce soit. Ils sont tombés au mauvais endroit, au mauvais moment.
– Tu m’appelles quelqu’un du groupe Bastien pour qu’ils réceptionnent les deux témoins pour l’audition. Sinon, tu as été voir le corps ?
– Pas encore, on attend que les gars de l’IJ figent les lieux et on y va.
Attendre, ce mot exaspérait au plus haut point le capitaine. Bien souvent, s’il arrivait le premier sur une scène de crime, il ne se gênait pas pour aller observer le cadavre. Malgré tout, afin de ne pas polluer la scène de ses empreintes, il enfilait des surchaussures et des gants, dont il gardait en permanence une boîte dans sa voiture, il frôlait les murs et il évitait de toucher quoi que ce soit.
Impatient, certes, mais extrêmement prudent.
– Bon, on y va ! ordonna Lothar en se frottant les mains.
Caroline baissa les yeux et s’attarda deux secondes sur les chaussures blanches de Clément.
– Ça va pas le faire, tes chaussures. Tu n’as rien d’autre ? demanda-t-elle.
– Heu, non ! répondit le jeune lieutenant catégoriquement, exaspéré d’entendre cette remarque.
– Comme tu veux ! Je t’aurai prévenu. Suivez-moi !
Les deux enquêteurs lui emboîtèrent le pas et tous les trois s’enfoncèrent dans les méandres souterrains de Paris. La plongée vers l’horreur se fit dans le silence, comme si chacun s’accordait un léger répit avant d’affronter le triste quotidien d’un flic de la Criminelle : la mort, sous toutes ses formes. À peine eut-il parcouru une centaine de mètres que Clément marcha dans une flaque d’eau ; ses pieds furent aussitôt trempés.
Et merde !
En même temps, il avait été prévenu. Par deux fois.
Il compta le nombre de ses pas ainsi que les secondes qui s’étaient écoulées depuis leur entrée dans les catacombes.
Un grésillement se fit entendre, non loin de là. Un bruit de moteur qui ronronnait, pareil à celui d’une tondeuse.
– C’est quoi ce bruit ? demanda Lothar.
La femme répondit sans prendre la peine de détourner son regard.
– Ah, ça ? C’est rien, c’est juste la petite génératrice qui permet d’alimenter en courant les projecteurs pour les techniciens qui sont sur place. Il n’y a pas trop de prises électriques dans le coin, si tu vois le genre !
Ils bifurquèrent dans une nouvelle coursive et aperçurent au loin la lumière blanche déversée par les spots posés sur des trépieds et branchés à des fils noirs serpentant jusqu’à la fameuse génératrice, posée le long du mur. Quatre techniciens de la police technique et scientifique – trois hommes et une femme – s’affairaient dans cet endroit exigu pour récolter tous les indices, vêtus de la traditionnelle combinaison blanche avec des surchaussures, des gants doublés, un masque sur le visage et la charlotte assortie. Un accoutrement vestimentaire aux antipodes de celui des Experts, la célèbre série télévisée américaine. Ici, pas de maquillage ni de talons aiguille, pas de chemises Dolce Gabbana ou de chaussures vernies. Le glamour restait dans les vestiaires. Dans un coin, Salvo continuait de tout noter dans un calepin, de décrire avec minutie le moindre détail des éléments constituant la scène de crime. Habituellement, ce rôle était exécuté par le procédurier, Marc Mounier, surnommé Flash par ses collègues car il écrivait plus vite que son ombre, mais actuellement en arrêt maladie.
Plus Lothar et Clément se rapprochaient, plus la vision du cauchemar qui prenait vie devant eux leur écorchait la rétine.
– Mais c’est quoi ce bordel ? murmura Lothar à lui-même, stupéfait par cette macabre découverte.
Le cadavre d’un homme se tenait debout contre le mur, face à eux, suspendu par deux énormes rivets plantés dans les clavicules. Jusque-là, rien d’anormal pour le vieux flic. Non, ce qui le surprit fut qu’une tête de taureau apparaisse sur les épaules du mort. Ça, c’était inédit. De longues cornes, des yeux noirs globuleux et dénués de toute expression, la langue pendante, un poil rêche et frisé de couleur marron. Soit il avait affaire à un homme difforme, à l’instar d’Elephant Man, atteint d’une sévère malformation congénitale, soit il était en présence de l’œuvre d’un aliéné qui se serait amusé à intervertir la tête d’un animal et celle d’un homme.
Les visages des collègues de l’IJ étaient graves, concentrés. Personne ne parlait. Une dizaine de cavaliers jaunes, numérotés, jonchaient le sol dans le but de signaler un potentiel indice. Il laissa de la place à l’homme qui figeait les lieux sous tous les angles à l’aide de son appareil photo. C’était Aleksander, le photographe de l’équipe scientifique. D’origine polonaise, il avait en permanence, sous sa charlotte, un casque audio sur ses oreilles pour écouter des morceaux de musique classique. Selon lui, la musique permettait de ressentir et de voir une scène de crime autrement, comme s’il s’agissait d’un tableau ou d’une partition. Juste derrière lui, un autre homme le talonnait, le dessinateur, chargé de relever les cotes afin d’établir le plan des lieux.
La vie s’activait autour de la mort.
Clément, légèrement en retrait, observait ce nouvel environnement d’un œil fasciné. Fasciné mais choqué par ce cadavre pour le moins atypique. Un sentiment partagé le traversait, entre répulsion et attraction. Jamais il n’avait été confronté, ni même été préparé, à ce genre de funeste rencontre. Par le passé, lorsqu’il était au SRPJ de Rennes, il avait déjà croisé des morts mais celui-ci, pour son tout premier jour à Paris, c’était une première. Il remarqua que Lothar, quant à lui, ne laissait rien transparaître, pareil à un joueur de poker. Son visage demeurait de marbre. Soit il était immunisé et habitué à côtoyer la mort d’aussi près, soit il cachait très bien son jeu. La gorge serrée et la boule au ventre, Clément se rapprocha de la victime, prenant soin de ne gêner personne, et se positionna à côté du colosse. L’impressionnante masse musculaire de celui-ci masquait totalement le jeune homme qui ressemblait plus à un enfant.
– Bientôt fini, les gars ? demanda le vieux flic, brisant le silence religieux qui régnait dans ce mausolée.
L’homme qui prélevait des échantillons sur le corps à l’aide d’un coton-tige humidifié avec du sérum physiologique se retourna. Il plaça le long bâtonnet ouaté dans une gaine en plastique hermétique puis ôta ses gants qu’il jeta dans un sac poubelle à proximité. Malgré le fait que les combinaisons soient amples, sa bedaine se remarquait aisément au travers.
– Ah ! Salut Lothar ! Je ne t’ai pas entendu arriver. C’est fini pour moi. Tu peux demander la levée du corps, pour que les pompes funèbres l’envoient à l’IML.
Puis, une femme d’une trentaine d’années, la dactylo-technicienne du groupe, se leva à son tour en posant les mains sur ses hanches. Elle tenait du bout des doigts un pinceau dont un peu de poudre magnétique s’échappa pour tournoyer dans la lumière crue des spots dans un tourbillon féérique.
– C’est bon pour moi aussi. On a relevé toutes les traces autour et sur le corps. Salvo nous dira celles qu’il veut garder.
Salvo lui fit un clin d’œil et, aussitôt, les joues de la demoiselle s’empourprèrent. Le Franco-Italien de trente-trois ans, les cheveux noirs et gominés, faisait cet effet-là à toute la gent féminine. Beau comme une statue grecque, célibataire et séducteur invétéré, il papillonnait de femme en femme depuis toujours, à l’instar d’un camé en quête de sa dose journalière.
– Parfait, les félicita Lothar. Bon boulot, les gars. Qu’est-ce que vous pouvez nous dire sur cet homicide ?
L’homme ventripotent de l’IJ reprit la parole.
– Comme tu peux le voir, atypique. Première fois que je vois ça en quinze ans. Ce que je peux dire, c’est que notre victime n’est pas morte ici car on a passé la scène au Bluestar et il y a très peu de traces de sang. Pareil sur les rivets, très peu de sang aussi, ce qui signifie qu’il a été cloué post mortem. Et aucune trace digitale ou palmaire. Le tueur a sûrement utilisé des gants. La tête de taureau a été cousue au reste du corps avec une certaine rigueur, ça n’a pas été fait à la va-vite. J’ai essayé de lever son bras et le gars est dur comme de la pierre, état avancé de rigor mortis. Il est donc mort depuis au moins douze heures. Mais on en saura plus lorsque les indices auront parlé et que le corps aura été autopsié.
– Rien de plus sur la victime ?
– Peu de choses, en fait. Homme blanc, la soixantaine, pas de signes distinctifs à première vue. Plaies au niveau des mains et des épaules. Post mortem pour les épaules comme je te l’ai dit mais pour les mains, ça a été fait de son vivant. Comme si on avait enfoncé une tige métallique dans la paume, ou la pointe d’une fourche. Ça a dû lui faire un sacré mal de chien. C’est un couple de jeunes qui a retrouvé le corps aux alentours de 10 heures ce matin.
– Et on connaît son identité ? Des papiers sur lui ? insista Lothar.
– Oui, intervint enfin Salvo, relevant les yeux de ses notes. J’ai retrouvé son portefeuille dans la poche de son jean. Ça et deux cartes de visite, celle d’un club à la Cité de la mode, le Lust, et celle d’un bar dans le troisième, l’Aphrodite. Il s’agirait de Michel Papillaud mais, en l’absence de tête, nous n’aurons la confirmation qu’après avoir analysé son ADN, pas avant.
– Et en parlant de cette tête qui manque, avez-vous exploré les environs pour voir si elle était dans le coin ou pas encore ?
Lothar recula d’un pas et bouscula Clément.
– Ne reste pas dans mes pattes ! maugréa-t-il.
Gêné, Clément disparut de son champ de vision.
– J’ai fouillé dans un périmètre de cinquante mètres et je n’ai rien vu, intervint la femme qui était en train de retirer sa combinaison, laissant apparaître un pull mohair rouge, identique à ceux que portait Anne Sinclair dans les années quatre-vingt.
– En même temps, les catacombes s’étendent sur des dizaines de kilomètres, donc ça va être compliqué de tout explorer. Mais il faudrait envoyer une autre équipe pour élargir le périmètre. La tête doit bien se trouver quelque part ? rétorqua le vieux flic, insatisfait de la réponse donnée par la technicienne.
Clément marmonna quelque chose à voix haute, sans s’en rendre compte, ses yeux plongés dans ceux du bovidé.
– Parle plus fort ! fulmina Lothar, le fusillant du regard par la même occasion.
Quelque peu ébranlé, Clément se fit encore plus petit qu’il ne l’était et s’éclaircit la gorge.
– Non, je disais… heu… juste que la tête est peut-être avec le reste du taureau.
– Et ?
– Et… heu… je pense juste qu’on ne retrouvera peut-être jamais la tête, c’est tout ! Il la garde probablement comme trophée ou alors il s’en est débarrassé pour une raison qui nous échappe.
Le vieux flic secoua la tête de dépit puis lui tourna le dos.
Réagis ! Montre que t’en as dans le ventre ! Et arrête de dire des choses absurdes ! se motiva le bleu, vexé, la boule au ventre. Il détourna alors son regard vers le scientifique.
– Hé… excusez-moi… vous avez trouvé quoi d’autre dans ses poches ? se renseigna Clément, la voix encore chevrotante, basculant son poids d’une jambe sur l’autre comme s’il avait envie d’uriner.
Fou de rage, Lothar dressa sa haute silhouette face à lui avant qu’il n’ait eu une réponse.
– C’est moi qui pose les questions ici, d’accord ?
La nouvelle recrue leva les mains en signe d’apaisement, surpris par cet inattendu coup de sang. Ses joues devinrent rubicondes, brûlantes. La tentation de se cacher dans un coin s’empara de lui. L’envie de vomir le prit à nouveau. Longue inspiration par la narine droite, expiration par celle de gauche. Puis, il baissa les yeux et canalisa son attention sur les cavaliers posés au sol. Ils indiquaient les potentiels indices repérés par les techniciens. Le mégot d’une cigarette, une empreinte de pas, un fil de nylon, etc. Neuf au total. Il énuméra dans un recoin de sa tête tout ce qui avait un rapport avec ce chiffre. Lothar se retourna vers les hommes en combinaison qui finissaient de ranger leur matériel. Salvo, quant à lui, se rapprocha de la technicienne et lui effleura le bras.
– Attention avec ton pull rouge, tu vas attirer le taureau ! plaisanta-t-il.
Son interlocutrice laissa échapper un gloussement.
Non loin d’eux, Caroline les observait d’un œil mauvais. Elle s’éclipsa et partit prendre l’air.
– Le taureau est daltonien. C’est simplement le fait d’agiter la muleta qui excite l’animal. Rien à voir avec la couleur rouge du sang, ne put s’empêcher de rectifier Clément en parlant tout bas, de peur de s’attirer une nouvelle fois les foudres du colosse.
Salvo l’ignora d’un geste de la main et poursuivit sa parade amoureuse autour de la technicienne.
– Dis-moi, ça te dit qu’on se prenne un verre un de ces soirs ?
La jeune femme devint aussi rouge que son pull.
– Pourquoi pas ! lâcha-t-elle avant d’enfouir sa tête dans sa mallette, gênée.
– Alors capitaine, demanda son adipeux collègue, vous en pensez quoi ?
Lothar passa une main dans sa barbe.
– Je me pose surtout beaucoup de questions. Pourquoi ici ? Pour quelle raison cette tête de taureau ? Pourquoi se donner autant de mal ? Bref, je veux ton rapport le plus rapidement possible. Tiens-moi au courant !
Caroline revint cinq minutes plus tard, légèrement essoufflée.
– Il y a le substitut du proc, là-haut, avec Millieras.
– Le chef de section est venu ? Et c’est qui le substitut ?
– C’est Tisserand !
– Un chieur de première mais il fait bien son boulot. On aurait pu tomber pire, concéda Lothar.
Ce dernier ne portait pas dans son cœur les gens du Parquet et il ne se privait aucunement de le faire savoir. À dire vrai, il ne portait pas grand monde dans son cœur.
– C’est clair ! Il me fait grave flipper, moi, avec ses gros yeux de pervers, confirma Caroline.
– Bref, c’est bon pour nous, on n’a plus rien à faire ici, on retourne au 36 !
Lothar disparut dans la galerie et fit signe à Clément de le suivre ; ce dernier obtempéra sans broncher. Caroline et Salvo restèrent avec la Scientifique. Une fois dehors, Lothar extirpa de la poche de sa chemise une paire de lunettes de soleil, style aviateur avec des verres miroir. Il les posa sur son nez et leva les yeux au ciel, pensif. Les nuages noirs se reflétaient sur ses montures. Il fit craquer les phalanges de ses doigts. Clément, quant à lui, demeurait perplexe. Doublement perplexe. Dubitatif quant au comportement impulsif de son coéquipier, ne sachant pas sur quel pied danser en sa présence, mais aussi intrigué face à cette nouvelle affaire, si singulière. Puis, étonnamment, Lothar se tourna sur sa droite pour faire face au lieutenant.
– Alors, gamin, t’en penses quoi ? On m’a dit que t’étais une tête alors vas-y, impressionne-moi ! Tu peux parler maintenant. T’as soixante secondes.
Clément fut surpris qu’il lui demande son opinion après s’être montré aussi antipathique depuis leur rencontre.
Il est bipolaire ou quoi ?
Il réfléchit quelques secondes tout en se frottant la nuque, intimidé.
– Eh bien… C’est une mise en scène qui me fait penser à la mythologie grecque.
– Le Minotaure ! Moi aussi ça m’y fait penser, pas besoin d’être un génie pour le reconnaître. Mais pourquoi une telle scénographie, à ton avis ? Il te reste quarante-cinq secondes.
Le jeune flic baissa les yeux un court instant, comme s’il cherchait des réponses sur le pavé, puis les releva, avec une certaine assurance dans son regard.
– Il pourrait y avoir une infinité de raisons. Il peut s’agir d’un détraqué, d’un fou qui s’est échappé d’un asile. Ou bien d’un psychopathe qui assouvit un de ses fantasmes. Il pourrait s’agir aussi d’un délire d’un groupuscule fanatique. Ou alors…
– Ou alors quoi ? trépigna Lothar, qui connaissait déjà la réponse.
– Ou alors on a affaire à un tueur en série, méthodique, organisé et vicieux. Et ceci ne serait que le premier meurtre. La toute première pièce de son chef-d’œuvre.
Lothar se frotta les mains, aussi larges que des pelles à neige. Avait-il des frissons ou bien était-il excité à l’idée de pourchasser un serial killer ? Clément n’aurait su le dire.
– Et qu’est-ce qui te fait penser à ça ? enchaîna le vieux flic.
Son propre reflet renvoyé par les lunettes de son interlocuteur le mettait mal à l’aise, comme si son inconscient s’était matérialisé et qu’il l’observait en ce moment même. Il détourna le regard.
– Je ne crois pas du tout à l’hypothèse d’un fou ou d’un meurtre isolé qu’on aurait maquillé de la sorte pour je ne sais quelle raison. Ça n’a pas été fait sur un coup de tête et encore moins par un déséquilibré. Ce serait presque… de l’art.
– Un artiste. Un virtuose de la mort. La pire espèce qui soit.
– C’est ça ! acquiesça Clément, les mains jointes devant lui.
Lothar regarda sa montre.
– Ton temps est écoulé. Pas mal pour un début, mais j’attends mieux de toi.
Le lieutenant encaissa la remarque mais, finalement, venant de cet homme bourru, il la prit pour un compliment.
– Bon, on va passer vite fait au 36 puis on file à l’IML pour l’autopsie ! On a du pain sur la planche ! Et va me changer cette putain de paire de chaussures en toile !
Clément ne répondit rien. Il savait au plus profond de lui que cette enquête serait longue et éprouvante.
Bouleversante.


III
Deux heures plus tard, Lothar se gara sur le parking réservé au personnel de l’IML, baissa le pare-soleil siglé Police Nationale puis sortit à la hâte du véhicule banalisé. Clément en fit autant et lui emboîta le pas. En remontant l’allée, le jeune flic admirait pour la toute première fois la vieille bâtisse en briques rouges du douzième arrondissement qui longeait les bords de Seine. Sous ce ciel gris, l’édifice, tout en longueur, prenait des airs de forteresse abandonnée ou de vieille prison désaffectée, genre Alcatraz. Après avoir passé une antique porte en bois, ils se retrouvèrent étonnamment dans un jardin d’intérieur.
Jardin d’Eden pour toutes ces âmes en peine ou bien antichambre florale pour les familles qui viennent identifier les corps à la morgue ? se demanda Clément, étonné par ce fort contraste entre la puissance de vie qui émanait du jardin et la mort qui régnait en maître entre les murs. Ils longèrent les arbustes et les parterres de fleurs puis grimpèrent les quelques marches pour se présenter au bureau d’accueil. Le marbre au sol paraissait aussi froid que l’atmosphère qui se dégageait de ces lieux.
– Bonjour, nous avons une autopsie prévue pour le corps qu’on vient de vous amener, annonça Lothar en rentrant dans le vif du sujet et en brandissant sa brème devant lui.
Derrière son bureau, le secrétaire, un jeune d’une vingtaine d’années, maigre comme un clou, de l’acné sur le front, daigna lever les yeux de son téléphone portable et fixa tour à tour la carte de police et les deux hommes à son guichet.
– Ah, oui. Celui avec la tête de vache, rétorqua-t-il avec un sourire non dissimulé, comme s’il s’agissait d’un vulgaire déguisement.
– De taureau ! rectifia Clément.
– Hein ?
– C’est une tête de taureau et non de vache ! insista le jeune flic.
– Bah… c’est la même chose ! Ils font partie de la famille des ovidés, quoi !
Au moment où Clément s’apprêtait à intervenir derechef pour lui expliquer qu’il s’agissait des bovidés, Lothar posa sa main sur son bras afin de le faire taire. Sa patience avait des limites et elles venaient d’être atteintes.
– Bref, c’est où et avec qui ?
Le jeune quitta Instagram des yeux et jeta un œil à l’écran de son ordinateur.
– Salle numéro deux et c’est avec le docteur Médard.
– J’ai pour habitude de travailler avec le docteur Tran, il n’est pas de service aujourd’hui ?
– Non, il est en dépression.
Le visage de Lothar demeura impassible, comme si cela ne l’étonnait guère. Puis, le secrétaire se leva de son siège.
– Je vais vous y emmener !
– Pas la peine, je connais parfaitement les lieux. C’est un peu comme ma résidence secondaire. Sans la vue sur mer.
Le jeune ne releva pas la plaisanterie.
– Mais… mais c’est la procédure. Et puis vous ne pouvez pas ouvrir sans mon badge.
– Ah oui, le badge, j’allais oublier !
Lothar tendit son bras – dont le biceps devait bien faire, au bas mot, la taille de la cuisse de son interlocuteur – par-dessus le bureau et arracha la clef magnétique des mains du jeune homme, paralysé et sidéré par autant de désinvolture.
– Je… ça… ça ne va pas se passer comme ça ! balbutia-t-il malgré la peur qui se lisait sur son visage juvénile.
– Il a raison. Tu ne devrais pas transgresser les protocoles. Tu… tenta de l’avertir Clément avant de se faire interrompre brutalement par le capitaine.
– Toi, la ferme ! OK ? C’est MON enquête et je compte bien la diriger comme bon me semble.
Clément obéit et se tut. Il hocha lentement la tête pour faire signe qu’il comprenait mais, au fond de lui, il désapprouvait qu’on ne respecte pas la procédure à suivre. Il hésita une seconde à opter pour la franchise et à lui faire savoir qu’il en référerait à la hiérarchie mais réfréna cette pulsion. Et pour cause, il ne souhaitait pas se prendre un poing dans la figure pour sa première journée. Le secrétaire, quant à lui, paraissait de plus en plus mal à l’aise et, s’il avait pu, il se serait caché sous sa chaise.
Deux minutes plus tard, après avoir croisé un couple en pleurs dans le couloir, certainement venu identifier un parent proche, ils arrivèrent enfin devant la salle d’autopsie. Le vieux flic ne prit pas la peine de frapper, passa le badge devant le lecteur, puis poussa la porte. Le légiste, grand, filiforme, petite moustache entretenue et nez aquilin, avait déjà commencé, la tête penchée sur la table qui trônait au centre de la pièce. La fraîcheur des lieux surprit Clément qui se frictionna aussitôt les bras. Il avait la désagréable impression que les esprits des défunts passés entre ces murs tentaient de communiquer avec lui par leur souffle glacial et funeste.
– Capitaine Kessel, on vient pour l’autopsie, se présenta le vieux flic.
Lunettes en plastique sur le nez, blouse blanche encore immaculée, gants bleus, le docteur Médard ne leva même pas les yeux, trop concentré sur le cadavre allongé sur sa table. À ses côtés se tenait, silencieux et avec son inséparable casque sur les oreilles, Aleksander, le photographe de l’Identité judiciaire, qui prenait des clichés sous tous les angles possibles. Ces images viendraient compléter l’album élaboré par les techniciens de l’IJ.
Ces images viendraient tous les hanter.
– C’est bien la première fois que je vois ça ! se murmura à lui-même le médecin légiste, le regard concentré sur la tête de taureau.
– De quoi ? Un mort ? ironisa Lothar afin de détendre l’atmosphère glaciale qui imprégnait la pièce, carrelée de blanc du sol au plafond.
Le docteur ne releva pas. À la place, après avoir soigneusement détaché la tête du bovidé du reste du corps, il posa la pointe du scalpel au-dessous de la pomme d’Adam – ou du moins à l’endroit où il était supposé y en avoir une –, perça la peau puis, d’un grand geste assuré et répété un millier de fois, laissa glisser la lame jusqu’au pubis. Il décolla la peau de la chair en pratiquant d’infimes incisions, faisant étrangement penser à un boucher levant son filet de poulet, afin de laisser apparaître la cage thoracique. Dans ses mains, le bistouri rutilant semblait être le crayon d’un dessinateur de BD. Les traits tracés étaient rectilignes, le geste confiant et accompli d’une seule traite, sans l’ombre d’une hésitation. À la différence près que le support n’était pas une feuille blanche mais du tissu humain et que l’encre s’avérait être du sang.
– Passez-moi le sécateur, si vous le voulez bien ! ordonna le médecin en tendant la main, le regard toujours fixé sur le cadavre, comme si ce dernier pouvait essayer de s’enfuir.
Lothar s’exécuta sans broncher et le lui déposa entre les doigts. Médard coupa les côtes les unes après les autres dans un bruit de branches que l’on casse avec le pied pour faire du feu, posant parfois un genou sur la table tant certaines opposaient une vive résistance. Cela fait, il dégagea aisément le thorax comme s’il ne s’agissait que d’un vulgaire couvercle d’os, exhibant ainsi les organes internes du macchabée. Une vive odeur de putréfaction se répandit aussitôt dans toute la pièce. Il déplaça légèrement l’un des scialytiques afin de mettre en lumière chacun des organes. Le médecin murmurait des mots inaudibles, faisant trépigner d’impatience Lothar qui ne tenait plus en place. Non loin derrière, Clément demeurait immobile, figé dans un corps de pierre. Il étouffait, le front en sueur. C’était la première fois qu’il assistait à une autopsie – il avait toujours réussi à les éviter – et il se sentait de plus en plus mal à l’aise face à cet être humain que l’on découpait, que l’on vidait comme un vulgaire poisson. Pas besoin de le signaler aux autres, cela se voyait sur son visage livide, comme si tout le sang de son corps s’était fait la malle. À se demander lequel des deux était réellement mort.
– Ça va aller ? lui demanda Médard en s’essuyant les mains sur son tablier qui perdit alors toute sa blancheur puisque de longues traces de sang et de la poussière d’os le recouvraient désormais.
– Oui, oui, ne vous inquiétez pas pour moi, parvint à articuler Clément.
– Je ne m’inquiète pas pour vous. C’est juste que je n’ai pas envie de passer la serpillière si vous vous mettez à gerber partout dans ma salle.
Il m’a l’air d’être aussi aimable que Lothar, ce gars !
Le docteur retira son gant, fouilla dans la poche de sa blouse et lui lança un petit pot en verre. Clément le réceptionna de justesse avec ses mains moites.
– C’est quoi ?
– Du baume du tigre. Étalez-en un peu en dessous de votre nez, ça vous protégera des odeurs, répondit-il en lissant sa moustache qui luisait sous les projecteurs.
– Merci.
– Et le pot s’appelle revient.
À coups de scalpel maîtrisés, Médard parvint à extraire rapidement le cœur, les poumons, le foie, la rate, l’estomac et les intestins. Tout était minutieusement pesé et annoté sur un carnet. Il ferait par la suite des prélèvements sur chacun de ces organes en vue d’analyses ultérieures, toxicologiques, bactériologiques et autres.
– Alors, pour vous la faire rapide, à l’aide du nomogramme de Henssge, compte tenu de la température des catacombes aux alentours de treize degrés, de la température hépatique du sujet et de son poids, j’estime que le décès est intervenu il y a entre trente-deux et trente-quatre heures. Mais c’est à prendre avec des pincettes car on ne sait pas si le corps a été déposé dans les souterrains aussitôt après sa mort ou alors bien après. D’habitude, j’aime bien appliquer une autre méthode en parallèle, afin d’avoir un deuxième avis mais, pour cela, il faudrait au moins un œil de la victime. Une ponction de l’humeur vitrée pour analyser le dosage du potassium contenu permet de déterminer approximativement le moment du décès. Plus la mort est lointaine, plus la teneur en potassium est importante.
– C’est dommage, on a oublié de vous apporter la tête ! répliqua Lothar.
Le légiste demeurait imperturbable. Clément, quant à lui, se concentrait sur sa respiration. L’odeur le dérangeait de plus en plus. Cette d’odeur d’abattoir et d’hôpital réunis. Une émanation qui s’apparentait à celle de la viande avariée restée en plein soleil. Un vieux relent âcre qui imprégnait les vêtements et qui s’insinuait dans chacun des pores de la peau. Mais le plus effroyable fut cette désagréable sensation de ressentir les coups de bistouri, de sentir les doigts du légiste fouiller ses organes, comme si son corps était connecté avec celui de tous les autres êtres humains, comme si ce lien était inscrit dans ses gênes depuis toujours. Clément se frotta les avant-bras pour se débarrasser de cette sensation.
– Et la cause du décès n’est pas la décapitation, comme on pourrait le penser, car cela a été pratiqué post mortem, mais… vous allez rire… il est mort noyé.
– Hilarant ! rétorqua Lothar, les lèvres pincées.
– Oui, aucun doute là-dessus, les poumons sont spongieux, violacés et congestionnés. On a également des lésions congestives sur les autres organes. Le sang était plutôt sombre mais fluide. Présence également de pétéchies comme vous pouvez le constater ici, analysa le médecin en pointant du doigt de nombreux petits points noirs hémorragiques au niveau de l’enveloppe des poumons. Mais je dois encore vérifier le contenu de l’estomac pour voir s’il y a bien de l’eau à l’intérieur ainsi que dans les intestins, ce qui pourrait confirmer un plus ou moins long séjour immergé. Sinon, je vous invite à observer ses mains, ses pieds et son flanc droit, leur dit-il en relevant la peau du côté droit de la cage thoracique.
Lothar s’approcha et constata des plaies dans les paumes des mains, comme si une barre de fer les avait transpercées. Idem pour les pieds. Puis, le vieux flic vint scruter la coupure sous le sein de la victime. Profonde, nette et longue d’une dizaine de centimètres. Clément restait un bon mètre en retrait, toujours aussi nauséeux. Nul besoin de se rapprocher, il savait pertinemment ce que cela représentait : la crucifixion de Jésus-Christ.
– Il ne manque plus que la couronne d’épines sur la tête du taureau et on s’y croirait ! lâcha Lothar, sans l’esquisse d’un sourire.
– Et ça a été fait ante mortem ! poursuivit le légiste.
– Il aurait été crucifié puis noyé ?
– Parfaitement ! Et regardez le haut de ses épaules…
Le légiste désigna de petites cloques rouges et blanches sur le haut des épaules de la victime et dans son dos.
– Brûlure au deuxième degré. Je me suis rapproché et on dirait que ça sent les huiles végétales, genre huile d’olive ou huiles essentielles. Je pencherais pour des éclaboussures, des gouttes ici et là. Peut-être a-t-il reçu de l’huile bouillante sur le visage avant d’être noyé puis décapité ? Bref, j’ai l’impression que ce pauvre homme est mort dans d’horribles circonstances. Déjà, lorsque l’on se coupe le doigt avec une feuille de papier, on a l’impression de souffrir le martyre, alors imaginez un instant la douleur de ce type, suspendu à des crochets ou des clous rouillés de quinze millimètres de diamètre plantés dans les paumes de mains et dans les pieds, comme une vulgaire carcasse de viande dans un abattoir. Et comme si ce n’était pas suffisant, on lui a balancé de l’huile brûlante sur le visage.
Clément posa le plat de sa main sur son ventre qui semblait être en mode essorage tellement ça remuait à l’intérieur.
Ne pas visualiser la scène, ne pas visualiser, ne cessait-il de se répéter, de peur d’expectorer tous ses organes sur le carrelage.
– Et quoi d’autre ? s’enquit Lothar, nullement rassasié.
Le légiste retira ses lunettes en plastique et chaussa à la place de petites lunettes en métal à la monture elliptique.
– Eh bien, mis à part ces plaies, je n’ai pas repéré d’autres hématomes sous-cutanés, ni de lésions ou de fêlures.
Puis, le médecin se rendit à l’extrémité de la table et posa la lame sur l’estomac, déposé sur un plateau en aluminium.
– Allons voir ce qu’il y a au menu du jour.
Il sectionna l’organe sur toute la longueur et son contenu se vida dans le bac dans un bruit spongieux. De l’eau, des aliments digérés et quelque chose d’autre qui tinta contre le fond métallique. Clément détourna le visage, écœuré, puis s’attarda quelques secondes sur une petite table, tout au fond, où étaient posés un sandwich emballé dans du papier d’aluminium et une bouteille d’eau. Étrangement, cela lui faisait penser à certains équarisseurs dans les campagnes profondes qui mangeaient le midi sur la carcasse encore fumante d’une bête morte, comme s’il s’agissait d’un canapé confortable. Il s’imaginait le médecin en train de dîner aux chandelles avec le cadavre d’une femme qu’il venait d’autopsier.
Glauque à souhait !
L’odeur méphitique devenait de plus en plus insupportable. Le baume qu’il s’était appliqué sous le nez ne semblait plus faire effet – ou bien n’était pas assez puissant. Il prit une profonde inspiration par la bouche et tenta de se donner une contenance. Mais inspirer à pleins poumons s’avérait une grave erreur.
J’aurais dû m’en mettre dans les narines, ou en consommer par intraveineuse ! se maudit Clément. Un reflux acide lui brûla l’œsophage.
C’est pas possible ! Si je reste une minute de plus, je vais gerber !
– Qu’est-ce que… s’étonna le légiste en plongeant ses doigts dans la mixture nauséabonde et peu ragoûtante.
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